


























                                                                     

AVERTISSEMENT. Il!
1
I

tirées, fait d’Anthologiesfatiriques des premières années

du xvn’ fiècIe, fait des manufcrits de l’Arjenal
0’ de la Bibliothèque Richelieu. Comme on le voit ici,

l’ordre des pièces ejl donné par la date d’acceflion à

l’œuvre de Regnier, (r non par la date de la pièce
même. Ce dernier mode de claflèment aurait. eu pour
eflët de placer des épigrammes fans importance avant
des pointes d’une incontejlable valeur.

On remarquera toutefois qu’en téte des morceaux dus

aux Elgeviers, figure le dialogue de CIoris (7 Phylis.
Une particularité notable a impofé ce changement

dans la difpofition des pièces originales tirées de
l’édition de 1652. L’Idylle dramatique dont il s’agit

a été imprimée en 16:9, dans le Cabinet des Mufes,
0’ c’ejl de ce recueil qu’elle ejl pafée avec des altéra-

tians bigarres dans la coquette réimpreflion des Elqeviers.

Suivant l’efprit de reflitution du texte, qui efl le priai?

cipe de nos éditions, nous avons reproduit le dialogue
de Cloris (9’ Phylis, d’après le Cabinet des Mufes
O’fignalé en notes les infidélités, on peut dire les tra-

veflifl’ements à les interverjions imputable: aux Elze-

.viers.

Les recherches entreprifes au fujet de Regnier (7 de
fes poéjîes ont conduit à des éclairctj’emenls claies

d’après leur objet dans la notice, les variantes ou le
glofl’aire, qui accompagnent l’œuvre du poète. Nous

avons été ainfi amené à reconnaitre que certaines par-

ticularités de la vie de Regnier devaient être reélifiées.

IF



                                                                     

1V AVERTISSEMENT.
Pareillement, nous avons conflaté que les interpolations

reprochées aux Elgeviers ne devaient pas leur étre
attribuées 1. Enfin, nous avons cherché l’explication de

certains mots de la langue de Regnier dans les auteurs
de [on temps, (’7’ quand nos invefligations ont donné

tort à notre premier travail, nous avons refolûment
facrifié le fruit d’expériences reconnues infuflifantes 3.

C’eji feulement à ce prix qu’une édition peut étre

accueillie : ni la rareté d’un livre, ni les premiers foins

dont il porte la preuve, ne [auraient juflifier une réim-

preflion fans perfeéiionnement. Dans cette voie, qui
nous paraît toujours ouverte, nous avons été généreufe-

ment foutenu; (9’ parmi les érudits qui nous ont flzit

de précieufes communications, nous devons fignoler
MM. L. Merlet, Ad. Lecocq, Tricotel (7’ Tamizey de
Larroque. Nous fommes enfin particulièrement obligé à

M. Cherrier, qui a mis à notre difpojition fan admirable
mufée de l’édition de Regnier, à" à M. Rayer, notre ami

(7’ l’infatigable compagnon de tous nos travaux.

1. Voir la ’Sat. de l’Impuw’ance 8: les notes p. 269.

2. Voir le 61083., v° Mouvant.





































                                                                     

mur NOTICE.
Pierre le bon enfant aux dez a tout perdu,
.Ces iours le bien de Iean par decret fitt vendu;
Claude ayme fa voifine, 8L tout fou bien luy donne; ’

’ Ainfi me mettant l’œil fur chacune perfonne i

Qui valoit quelque chofe, ou qui ne valoit rien,
M’aprenoit doucement & le mal & le bien,
Afin que fuyant l’vn, l’autre ie recherchaEe,

Et qu’aux defpens d’autruy fage ie m’enfeignafi’e.

Cet endroit de l’œuvre du poète a quelque refi’em-

blance avec les vers d’Horace :

Infuevit pater optimus hoc me
Ut fugerem, exemplis vitiorum quæque notando.

(5’ la 4-)

Toutefois il doit être fignalé, car nul ne peut dire
qu’ici l’imitation ne foit aufli l’exprefiîon de la

vérité. .D’après la iatire IV, au contraire,Jacques Regnier,
foucieux de l’avenir de fon fils, l’aurait détourné de

la poéfie. Par de plus prudents confeils, il voulait
détruire le mal qu’il avait fait, 8L pouffer vers d’autres

inclinations l’enfant qu’il fe reprochait d’avoir encou-

ragé à la moquerie. a Vains efforts, n dit Regnier.

Il efi: vray que le Ciel qui me regarda naifire,
S’efl de mon iugement toufiours rendu le maiftre,

Et bien que ieune enfant mon Pere me tançait,
Et de verges fouuent mes chançons menaçafi,









                                                                     

XXVI NOTICE.
accompagné de perfonnages confidérables 1, il s’ar-

rêta en Savoie où l’appelaient des devoirs diploma-

tiques, enfin il fit dans Rome une entrée folennelle
dont le récit a été conferve 2..

Tous ces détails concordent affez exaâement avec

leslindices biographiques que l’on peut tirer des
fatires de Regnier. L’âge même du poète ne foulève pas

d’objeâion, Regnier était bien alors un adolefcent.

Il relie à éclaircir une autre quef’tion, celle des dan-

gers. Deux fuppofitions acceptables font en préfence.
La première, la plus importante, el’t d’un vif intérêt.

En mai I589, le pape Sixte-Quint, depuis long-
temps hof’tile à Henri III, & d’ailleurs profondément

irrité du meurtre du cardinal de Guife, prit texte
de ce crime, pour lancer contre le roi un monitoire
qui fut affiché à Saint-Pierre 8c à. Saint-Jean de
Latran. Le cardinal de Joyeufe quitta Rome & vint
fe fixer à Venife où il choifit pour réfidence le
palais Saint-Georges. Il emmena avec lui d’OKat,
qui, avant de devenir fon fecrétaire, avait été celui
du cardinal d’El’te. On peut penfer que cette brufque

rupture du pr0te&eur des affaires de France avec la
papauté fit grand bruit dans les États de l’Églife.

r. Multis præfulibus â viris doârina confluents proceribus-
que comitatus. Gallia chrift., VI, :17.

a. Voir les Lettres manufcrites du S. de Monterenl, témoin
oculaire qui paraît avoir été, comme Regnier, attaché à. la per-

forme du cardinal.
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NOTICE. XXIX
L’emploi que Regnier tenait auprès du cardinal de I

Joyeufe était allez modefie. Le fecrétaire de I’Émi-

nence était d’Oll’at, qui devint cardinal en 1599, à

l’âge de foixante-trois ans. Au-deffous de ce perfon-

nage fe trouvait un attaché laïque, J. de Montereul,
que l’on rencontre au fervice du cardinal en 1606,
longtemps après que Regnier a quitté le prélat.
Notre poète ne vient qu’en troifièmc ordre. Au relie,

il ne faut point s’étonner du peu d’importance des

fonâions dévolues à Regnier. Les ambaiTades fran-
çaifes en Italie n’ofi’raient alors pas de plus grandes

charges aux beaux efprits qui fe lamaient attacher à
la carrière diplomatique. Rome, devenue le théâtre
d’intrigues de toutes fortes, le champ de compétitions

fans nombre 8c fans relâche, n’était nullement la

patrie par excellence de la poéfie. La politique
primait tout. Aux heures de répit, elle dominait
encore, 8L les œuvres nées fous l’infpiration des
grands étaient par ordre bouffonnes ou févères. En

France, au contraire, fous les Valois & les premiers
Bourbons, les princes, oubliant ou ajournant les
affaires férieufes, fe livraient aux poètes en audi-
teurs pafiionnés 8L dociles.

Cette dernière confidération, d’accord avec les
données de l’hifioire, explique le dégoût 8: la trif-

teffe qui faifiernt à Rome même les poètes français
attachés à des ambalrades. Nul d’entre eux n’a

mieux rendu cette impreflion particulière que du



                                                                     

XXX NOTICE.
Bellay 81 Magny, & quoiqu’ils aient ’ de beaucoup
d’années précédé Regnier dans la ville éternelle, leurs

doléances n’en’font pas moins précieufes à recueillir,

parce qu’elles montrent mieux que d’autres’en quelles

mefquineries s’écoulaient des ’loifirs que l’on’s’ima-

gine tout entiers confacrés à la recherche & à ’13

contemplation du beau.

Fanjas, veux tu fçauoir quels font mes palle-temps?

écrit du Bellay à l’un de fes amis,

Ie fonge au lendemain, i’ay foing de la defpenfe

Qui fe fait chacun iour, 8c fi fault que ie penfe
A rendre fans argent cent créditeurs contents.
le vays, ie viens, ie cours, ie ne perds point le temps,

Ie courtife vn banquier, ie prens argent d’auance :
Quand i’ay depefché l’vn, vn autre recommence,

Et ne fais pas le quart de ce que ie pretends.
Qui me prefente vn compte, vne lettre, vn memoire,

Qui me dit que demain eft iour de confifioire,
Qui me romp le cerueau de cent propos diners :

Qui fe plaint, qui fe deult, qui murmure, qui crie,
Auecques tout cela, dy (Panjas) ie te prie,
Ne t’ébahis-tu point comment ie fais des vers?

Après ce tableau réel de la vie intime, voici une
efquilfe non moins faifiIIante de l’exifience officielle.

Nous ne faifons la court aux filles de memoire,
Comme vous qui vinez libres de paffion :

.. î’fhg





























































































                                                                     

LXXVIII NOTICE.
à caufe de fa date comme la dernière leçon du vivant

de l’auteur. A compter de ce moment, nous abordons
les éditions originales, trop longtemps Vdélaili’ëes*81,les

feules auxquelles on puiffe demander la penfée
de l’auteur aufli bien que l’indication certaine des

formes de la langue. I l
Sous ce rapport, l’édition de 1608 tient le rang que

lui afiigne fa date. Ce précieux livre, offert au roi
comme un hommage de vive reconnaiffance, porte
tous les indices d’une exécution faite avec foin.
témoignages de perfeétion font dans la pureté du
texte & dans les détails d’ornement. L’excellence des

variantes el’t établie par tous les éditeurs qui fe font

livrés à des travaux comparatifs fur les leçons des

fatires. Quant à la typographie du volume, elle efi
due au célèbre éditeur de Ronfard, Gabriel Buon.

Les fleurons, qui portent le nom de cet imprimeur,
font foi de fou concours 1.

Des raifons analogues à celles qui viennent d’être

expofées peuvent donner de la faveur, à l’éditidn
de’1609. L’imprefiion en a été confiée à P. Pautonnier,

imprimeur au Mont-Saint-Hilaire. Or ce typographe
cil connu par fes travaux. Le texte des fatires a été

1. Une particularité bizarre dénote avec quel foin les premières
œuvres de Regnier furent livrées au public. Le nom de Bertault,
placé en tête de la cinquième fatire, a été refiifié en 1608, àl’aide

d’un bandeau collé fur la première dédicace, imprimée aiufi par

erreur: A monfieur Betault, evefque de Sées.



































                                                                     

NOTICE. XCV
F refnoy’. Ce qu’il fit pour Regnier, il le répéta neuf

ans après pour le Journal de Henri 1V qui avait été
publié en 173: par l’abbé d’Olivet. Enfin, il le renou-

vela plus tard encore dans fa réédition du Journal de

Henri HI.
Lenglet du Frefnoy ne fe borna pas à s’approprier

le travail de Brolfette. Il voulut faire fervir le nom
du commentateur de Regnier à une odieufe vengeance.
Ennemi de Jean-Baptille Roulfeau qu’il foupçonnait
de l’avoir calomnié auprès du prince Eugène, il écrivit,

pour la placer en tête de fou édition de Regnier, une
épître diEamatoire contre Roulleau. Celui-ci, averti
à temps, obtint du marquis de Fénelon, amball’adeur

en Hollande, la fuppreflion de cette œuvre d’infamie.
De fon côté Broll’ette, par l’intervention du lieutenant

général de police, reçut de l’abbé Lenglet une lettre

d’excufes’. En conféquence, un carton fut placé en

tête du Regnier, pp. 111 8c Iv, 8c l’imprimeur fublti-
tua à l’épître fcandaleufe la dédicace au Roy qui,

faifant fuite à l’ode de M0tin, ne fut pourtant point
fupprimée. Ainli s’explique le double emploi que l’on

1. Voir fur ce curieux perfonnage Année littéraire, 1755,
lll, let. VI, p. 116, 81 les Mémoires pour fervir à l’I-Iifioire de
la vie 6 des ouvrages de M. l’ablré Lenglet du Frefnoy. Londres
à Paris, Duchefne, 1761.

a. Ce curieux épifode d’hilloire littéraire l’e trouve raconté bien

au long dans les lettres de Bourreau, VI, 91 81 208, 8: dans celles
de Brol’ette au prélident Bouhier, des 16 feptembre 81 2 décern-

bre 1732.









                                                                     

NOTICE. XCIX
Le premier (Arf., manuf. de Conrart, XVllI° vol.

in-4°, pp. 323 & 324) oll’re des attributions plus im-
portantes qu’étendues. Elles éclaircilTent un palIage des

fatires en nous révélant la jaloulie de Regnier contre
du Perron’ :

Ce pédant de nouueau baptifé

Et qui par les larcins le rend authorifé.

Defportes, pr0te&eur de Regnier, avait été bien
plus efficacement celui de du Perron. Après l’avoir

converti au catholicifme, il en avait fait le leâeur,
puis le confelieur d’Henri III. Peu à peu, l’abbé était

devenu évêque ,d’Ëvreux 8c cardinal. Pendant cette

brillante fortune, due à beaucoup d’audace dans la
poéfie 8L dans la politique, car du Perron, qui graf-
loyait des in-folio fur des quellions diplomatiques,
écrivait des fonnets & de petits vers pour les dames
de la cour, Regnier attendait vainement un peu de
bien. Aulli,rquoiqu’il le foit rarement montré accef-

fible à l’envie , n’a-t-il pu réliller à la tenta-

tion qui pouffait un fatirique à fe moquer d’un
bel efprit gâté par le fuccès. Les trois épigrammes

recueillies par Conrart ont pour objet un livre du
cardinal : du Leger à du Pefant, les traduâions de
Virgile & enfin les infidélités amoureufes. La fantailie

fcientifique de du Perron ne nous eft point parvenue;

1. C’en a l’obligeance de M. Tricotel que nous devons cette in-
térefante indication.



























                                                                     

4 AV ROY.
(9 la parole. On ne trouuera donc eflrange fi, me ref-
fentant de cet honneur, ma Mufe prend la hardie-fi de
je mettre à l’abri de vos Palmes, (9’ fi ternerairement
elle ofe vous ofl’rir ce qui par droit efl defia voflre, puis
que vous l’aue; fait? naiflre dans vn fuieél qui n’efl
animé que de vous, (9’ qui aura eternellement le cœur
(9’ la bouche ouuerte à vos louanges, faifant des væus
(9’ des prieras continuelles à Dieu qu’il vous rende là
haut dans le Ciel autant de biens que vous en faites çà
bas en terre.

V oflre tres-humble (9’ tres-obeÙfizrtt
(9’ "es-obligé fuiet (9’ feruiteur

REGNIER.

m’a", x’.4’-. Q. x.’H























                                                                     

SA’I’YRE Il. [S

Ignore; donc l’auteur de ces vers incertains,
Et comme enfans trouue; qu’ils [oient fils de putains,
Expoje; en la rai, à qui mejme la mere
Pour ne je dejcouurir fait? plus mauuaije chere.

Ce n’efl pas que ie croye en ces tans efronteï
Que mes vers joient jans pere, (3’ ne jaient adoptez,
Et que ces rimaflèurs pour faindre vne abondance,
N’apprauuent impuiflans vne fauce jemance :
Comme no; citoyens de race defireux
Qui berçent les enfans qui ne font pas à eus.
Ainfi tirant profit d’vne fauce doctrine,
S’ils en font accujeï ils feront bonne mine,
Et voudront le niant qu’on li e fur leur front
S’il je fait vn bon vers que c’ejl eus qui le font,
Ialous d’vn jot honneur, d’vne batarde glaire,
Comme gens entendu; s’en veullent faire accroire,
A fans titre infolens, (2’ jans fraie? hagardeus,
Piflent au benefiier afin qu’on parle d’eus.

Or auecq’ tout cecy le point qui me conjale
C’efl que la pauureté comme moy les afialle,
Et que la grace à Dieu Phæbus (9’ jan troupeau
Nous n’eujmes fur le das iamais vn ban manteau.
Auflî lors que Ion voit vn homme par la rué,
Dont le rabat efl jale, (7 la chauflè rompue,
Ses gregues aus genous, au coude jan pourpoint,
Qui fait de pauure mine, (7’ qui fait mal en point,
Sans demander fan nom on le peut recognoiflre,
Car fi ce n’efl vn Poète au moins il le veut ejlre.
Pour moy fi mon habit par tout cycatrije’
Ne me rendoit du peuple (9’ des grands mejprife’,

le prendrois patience, (7 parmy la nujere
le trouuerois du goufl, mais ce qui doit deplaire
A l’homme de courage, (7’ d’ejprit releue,

C’efl qu’vn chacun le fuit ainfi qu’vn reprouue’,







































                                                                     

34. SATYRE IIII.
Qu’en l’Antre Thejpean on ait daigné les lire,
Qu’ils tiennent du jçauoir de l’antique leçon,

Et qu’ils joient imprime; des mains de Patzflbn,
Si quelqu’vn les regarde (7’ ne leur jert d’abfiacle,

Efiime mon amy que c’efi vn grand miracle.
Lan a beau faire bien, (7’ jemerjes ejcris

De ciuette, bainjoin, de mujc, (7’ d’ambre gris,
Qu’ils joient plains releue; (7’ graues à l’oreille,

Qu’ils faflent jonrciller les doctes de merueille,
Ne penje pour cela eflre eflimé moins fol,
Et jans argent contant qu’on te prefle vn licol,
Ny qu’on n’efiime plus (humeur extranagante)

V n gros ajne pourueu de mille ejcu; de rente.
Ce malheur efl venu de quelques iennes veaux

Qui mettent à l’encan l’honneur dans les bordeaux,
Et ranalant Phœbus, les Mujes, (7’ la grace,
F ont vn bouchon à vin du laurier de Parnafl’e,

A qui le mal de tefle efl commun (7 fatal,
Et vont bijarement en poer à l’hapital,
Dzjant s’on n’efi hargneux, (7’ d’humeur dzficille,

Que lon efl mejprijé de la troupe cinille,
Que pour eflre bon Poete il faut tenir des fous,
Et defirent en eux ce qu’on ’mejprzje en tous,

Et puis en leur chanjon jotement importune,
Ils accujent les grands, le Ciel, (7 la fortune,
Qui fufie; de leurs vers en jant fi rebatns,
Qu’ils ont tiré cet’ art du nombre des vertus,

Tiennent à mal d’ejprit leurs chanjons indljcrettes
Et les mettent au ranc des plus vaines jornetes.

Encore quelques grands afin de faire voir
De Mœcene riuaux qu’ils ayment le jçanoir,

Nous voient de bon œil, (7 tenant vne gaule,
Ainfi qu’à leurs chenaux nous en fiatent l’efpaule,

Auecque banne mine, (7 d’vn langage doux,

W3? ’3 W’Q v .















































                                                                     

dû

sarrau vu. 57
Que i’aimeray, ie croye, encore apres ma mort. .

Marquis voilà le vent dont ma nef efl portée ,
A la trille mercy de la vague indomtée,
Sans cardes, jans timon, jans etoille, ny iour,
Refle ingrat, (7’ piteux de l’orage d’amour,

Qui contant de mon mal, (7’ ioyeux de ma perte,
Se rit de voir de flots ma poitrine conuerte,
Et comme fans efpoir fiole ma pafion,
Digne non de nfée, ains de campafion.

Cependant incertain du cours de la tempeer ,
le nage fur les flots, (7 releuant la telle,
le femble depiter naufrage audacieux,
L’infortune, les vents, la marine, (7 les Cieux,
M’egayant en mon mal comme vn melancolique
Qui repute à vertu jan humeur frenetiqne,
Difcourt de jan caprice, en caqnete tout haut .’

Aufi comme à vertu i’efiime ce defiant,
Et quand tout par malhey iureroit mon dommage,
Ie mourray fort contant mourant en ce voyage.



                                                                     

A Monfieur l’Abé de Beaulieu ’

nommé par Sa Maieflé à l’Euefché du Mans.

1

SATYRE VIII.

harles de mes peche; i’ay bien fait penitence,
Or toy qui te cognois aux cas de conjcience,
Inge fi t’ay raifon, de penfer eflre abjoubs :
I’oyois vn de ces iours, la Mefl’e à deux genoux,

Faijant mainte oraijon, l’œil au Ciel, les mains iointes,
Le cœur ouuert aux pleurs, (7 tout percé des pointes
Qn’vn denot repentir élançoit dedans moy, O
Tremblant des peurs d’Enfer, (7 tout brnflant de foy,
l Quand vn ieune frijé, releué de monflache,

De galoche, de botte, (7’ d’vn ample pennache,

Me vint prendre, (7 me difl, penjant dire vn bon mot,
Pour vn Poete du tans, vous efles trop denot,
Moy ciuil, ie me leue, (7 le bon iour luy donne,
(Qn’henreux efl le folafire, à la tefle grijonne,
Qui brujqnement eufl dit auecq’ vne jambien,
Ouy-bien pour vous Monfieur qui ne croye; en Dieu.)



                                                                     

sarrau v111. 59
Sotte dijcretion, ie voulus faire acroire,

Qu’vn Poete n’a]? bijarre, (7 fachenx qu’apres boire,

le bai-Ve vn peu la tefle, (7 tout madeflement,
Ie luy fis à la mode, vn petit compliment,
Luy comme bien apris, le mejme me jceut rendre,
Et cefle courtoifie à fi haut pris me vendre,
Que i’aymerois bien mieux, chargé d’age, (7’ d’ennuys,

Me voir à Rome pauure, entre les mains des Iuys.
Il me prtfl par la main, apres mainte grimace,

Changeant fur l’vn des pieds, à toute heure de place,
Et danjant tout ainfi qu’un Barbe encaflelé,
Me dlfl en remachant vn propos aualé,
Que vous efles heureux vous autres belles ames,
F anoris d’Apolon, qui gonuerne; les Dames,
Et par mille beaux vers les charme; tellement,
Qu’il n’efl point de beante;, que pour vous feullement,

Mais vous les mente;, va; vertu; non communes
V aus font digne Monfieur de ces bannes fortunes.

Glorieux de me voir fi hautement loué,
Ie deuins anfi fier qu’vn chat amadoué,

Et jentant au Palais, mon dijcaurs je confondre,
D’vn ris de faine? Medard il me fallut répondre .’

Il pourfuyt, mais amy, lai-Ions le dijcaurir,
Dire cent, (7 cent fois, il en faudroit mourir,
Sa Barbe pinçoter, cageoller la jcience,
Releuer jes cheneux, dire en ma conjcience,
Faire la belle main, mordre vn bout de jes gnents,
Rire hors de propos, monflrer jes belles dents,
Se carrer fur vn pied, faire arjer jan ejpee,
Et s’adoucir les yeux ainfi qu’vne poupée .’

Cependant qu’en trois mots ie te feray jçanoir,
Où premier à mon dam ce fachenx me peut voir.

I’eflois che; vne Dame, en qui fi la Satyre
Permetoit en ces vers’que ie le penje dire,











                                                                     

64, SATYRE V111.
Ce qu’au Louure on difoit qu’il feroit ce iourdfliuy, .

Qu’il deuroit je tenir toufiours aupresde luy ’
Dieu fçait combien alors il me difl de fouilles,
Parlant de jes hauts faicls, (7’ de fes vazllantifes, l ï
Qu’il auoit tant feruy, tant faiél la fadion, h
Et n’auoit cependant aucune penfion, V , .
Mais qu’il je confoloit, en ce qu’au moins lÎHilIoire,î

Comme on fait fan trauail, ne derobroitfa gloire,
Et s’y met fi auant que iecreu que mes iours
Deuoientpluflofl finir, que non pas [on dijcaurs.

Mais comme Dieuvoulut apres tant de demeures,
L’orloge du Palais, vint à frapper onze heures,
Et luy qui pour la jbuppe auoit l’ejprit fubtil,
A quelle heure Monfieur, voflre oncle difnejtil?

Lors bien peu s’en falut, fans plus longtans attendre,,
Que de rage au gibet ie ne m’allaje pendre.
Encor l’euje-ie fait eflant defejpere’,

Mais ie croy que le Ciel, contre moy coniure’,
Voulut que s’acomplit cefle auanture mienne,
Que me difl ieune enfant vne Bohemienne.

Ny la pefle, la fain, la verolle, la tous,
La fleure, les venins, les larrons, ny les Ions,
Ne tueront cefluy-cy, mais l’importun langage
D’vn facheux, qu’il s’en garde, eflant grand, s’il efifage,

Comme il continuoit cefle vieille chanjon,
V oicy venir quelqu’vn d’aflèg pauure façon :

Il je porte au deuant, luy parle, le cageolle,
Maisncefl autre à la fin, je monta de parole, A
Monfieur c’efl trop long-tans : tout ce que vous voudrez, .
V oicy l’Arrefl figue, non Monfieur vous viendrez.
Quand vous ferez dedans vous jerez à partie,
Et moy qui cependant n’eflois de la partie,
I’efquiue doucement, (7’ m’en vais à grand. pas,

La queue en loup qui fuit,*(7’ les yeux contre bas,

































                                                                     

80 SATYRE x.
Imitoient les rut-Veaux coulans dans vne pleine.
Les Alpes en iurant luy grimpoient au collet,
Et Sauof qui plus bas ne pend qu’à vn fillet.

Les puces (7’ les poux (7’ telle autre quenaille,
Aux plaines d’alentour je mettoient en bataille,
Qui les places d’autruy par armes vjurpant
Le titre dijputoient au premier occupant. .

Or deflbus ce fle robbe zlluflre (7’ venerable,
Il auoit vn iupan, non celuy de Conflable .’
Mais vn qui pour vn temps juiuit l’arrière-ban,
Quand en premiere nopce il jeruit de caban
Au croniqueur Turpin, lors que par la Campagne
Il portoit l’arbalejtre au bon Roy Charlemagne .°
Pour aflèurer c’efl, ou laine, ou jaye,- ou lin,
Il faut en deuinaille eflre maiflre Gonin.

Sa ceinture honorable ainfi que jes iartieres,
Furent d’vn drap du jeau, mais l’entends de ligieres
Qui fur maint Couflurier iou’erent maint rollet,
Mais pour l’heure prejente ils jongloient le mulet.

V n mouchoir (7’ des gans auecq’ ignominie

Ainfi que deslarrons pendus en compagnie,
Luy pendoient au cojlé, qui jembloit en lambeaux,
Crier en je macquant vieux linge, (7’ vieux drapeaux :
De l’autre brimballoit vne clef fort honnefle,
Qui tire à ja cordelle vne noix d’arbalefle.

Ainfi ce perjannage en magnifique arroy,
Marchant pedetentim s’en vint iujques à moy
Qui jentis à jan nez, à jes leures déclojes,
Qu’ilfleuroit bien plus fort , mais non pas mieux que rojes.

Il me parle latin, il allegue, il dijcaurt,
Il reforme à jan pied les humeurs de la Court .’
Qu’il a pour enjeigner vne belle maniere,
Que jans robe il a veu la matiere premiere,
Qu’Epicure efl yurongne, H ypocrate vn bourreau,









                                                                     

84. SATYRE x.
Que morte de vieilleflè elle ne jçauroit mordre :
A quoy glouton oyjeau du ventre renaifl’ant
Du fils du bon Iapet te vas-tu repaiflant,
Aflèï, (7’ trop long-temps, jan poulmon tu gourmandes,
La faim je renouuelle au change des viandes .’
Lazflant la ce larron, vien icy dejormais
Où la tripaille ejt fritte en cent fortes de mets.
Or durant ce fejlin Damoyjelle famine
Auec jan nez etique, (7’ ja mourante mine,
Ainfi que la cherté par Edit l’ardonna,
F aijoit vn beau dijcaurs defl’us l’alezina,

Et nous torchant le bec aleguoit Symonide
Qui die? pour ejlre jain qu’ il faut majcher à vuide.
Au refle à manger peu, Monfieur beuuait d’autant,
Du vin qu’à la tauerne on ne payoit contant,
Et je fajchoit qu’vn Iean bleçé de la Logique,
Luy barbouilloit l’ejprit d’vn ergo Sophijlique.

.Ejmiant quant à moy du pain entre mes doigts,
A tout ce qu’on difoit doucet ie m’accordois .’

Leur voyant de piot la ceruelle ejchauflè’e,
De peur (comme l’an die?) de courroucer la Fée.

Mais à tant d’accidents l’vn jur l’autre amaflè’z,

Sçachant qu’il en falloit payer les pots cafle; .’

De rage jans parler ie m’en mordois la le’ure
Et n’efl Iob de dejpit qui n’en eufl pris la chéure .’

Car vn limier boiteux de galles damajje’
Qu’on auoit d’huile chaude (7’ de jouflre grej’e’,

Ainfi comme vn verrat enueloppé de fange,
Quand fous le carcelet la craflè luy demange,
Se bouchonne par tout, de mejme en pareil cas t
Ce rongneux las d’aller je frottoit à mes bas
Et fufl pour eflriller jes galles au jes crottes,
De fa grace il grefl’a mes chaufl’es pour mes battes

En fi digne façon que le frippier Martin Ë





























                                                                     

98 SATYRE x1.
Ie cours vn fort long-temps jans voir derriere moy .’
Iujqu’â tans que tronnant du mortier, de la terre,
Du bois, des ejiançons, mains plâtras, mainte pierre,
le me jentis pluflofl au mortier embourbé,
Que ie ne m’aperçeus que ie fuflè tombé.

On ne peut ejuiter ce que le Ciel ordonne,
Mon âme cependant de colere friflbnne,
Et prenant s’elle eufl peu le de flin à party,
De dejpit à jan nez elle l’eujt dementy,
Et m’ ajeure qu’il eufl reparé mon dommage.

Comme ie fus jus pieds enduit comme vne image,
I ’entendis qu’on parloit, (7’ marchant à grands pas,
Qu’on difoit halions-nous ie l’ay laiflé fort bas,

Ie m’aproche, ie voy, dejireux de cognoijlre,
Au lieu d’vn Medecin il lui faudrait vn Prejlre,
Difl l’autre, puis qu’il ejl fi proche de ja fin,
Comment ,7 dill le valet, elles-vous medecin?
Monfieur pardonne; moy, le Curé ie demande,
Il s’encourt, (7 dijant Adieu me recommande,
Il laifl’e là monjieur fajché d’ejlre deceu.

Or comme allant toufiours de pres ie l’aperceu,
Ie cognen que c’efloit noflre amy, ie l’aproche,

Il me regarde au nez, (7 riant me reproche
Sans flambeaul’heure indeuë (7’ de pres me voyant

F angeux comme vn pourceau, le vijage efl’royant,
Le manteau fous le bras, la façon aflbupie,
E fies-vous trauaillé de la Licantropie,
Difl-il en me prenant pour me ta fier le pous,
Et vous, dy-ie, Monfieur, quelle fiéure aueg-vous?
Vous qui tranchez du jage ainfi parmy la rue,
Faites vous jus vn pied toute la nuiél la grue?
Il voulut me conter comme on l’auoit pipé,
Qu’vn valet du jommeil ou de vin occupé,

Sang couleur d’aller vair vne femme malade
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SATYRE X11. 101
Où par raifon d’efiat il leur et? bien permis.

Cecy pourroit jufire à refroidir vne ante
Qui n’oje rien tenter pour la crainte du blafme,
A qui la peur de perdre enterre le talent .’
Non pas moy qui me ry d’vn efprit nonchalant,
Qui pour ne faillir point retarde de bien faire :
C’ejl pourquoy maintenant ie m’expoje au vulgaire

Et me donne pour bute aux figements diners.
Qu’vn chacun taille, roigne, (7 gloje fur mes vers,
Qu’vn rejueur infolent d’ignorance m’accuje

Que ie ne jais pas net, que trop fimple ejl ma Muje,
Que i’ai l’humeur bigarre, inégual le cerueau,
Et s’il luy plat]? encor qu’il me relie en veau.

Auant qu’aller fi vite, au moins ie le jupplie
Sçauoir que le bon vin ne peut eflre jans lie,
Qu’il n’efl rien de parfait en ce monde auiourd’huy:

Qu’homme ie fuget à faillir comme luy .’
Et qu’au jurplus, pour moy, qu’il je face paroillre
Aufli vray, que pour luy, ie m’efibrce de l’eflre.

Mais jçait-tu Freminet ceux quime blajmeront,
Ceux qui dedans mes vers leurs vices trouueront,
A qui l’Ambition la nuit tire l’oreille,
De qui l’ejprit auare en repos ne jomeille,
Toufiours s’alambiquant apres nouueaux partis,
Qui pour Dieu, ny pour loy, n’ont que leurs apetis,
Qui rodent toute nuiél, troublez de ialouje,
A qui l’amour lajczf regle la fantafie,
Qui preferent vilains le profil â l’honneur,
Qui par fraude ont rauy les terres d’vn myneur

Telles jortes de gens vont apres les Pœtes,
Comme aptes les hiboux vont criant les C houëttes .
Leurs femmes vous diront, fuyez ce medijant,
Facheuje efl jan humeur, jan parler efl cuijant,
Quoy Monfieur! n’ejl-ce pas ce]? homme à le Satyre,









                                                                     

Macette

SATYRE X111.

.. xqa? a fameuje Macette à la Cour fi connue,

l

L Qui s’ejl aux lieux d’honneur en credit maintenue,
a, 4h Et qui depuis dix ans, iujqu’en jes derniers iours,
19...... A joujlenu le prix en l’ejcrime d’amours,
Lafle en fin de jeruir au peuple de quintaine,
N’ejlant paye-volant, joldat ny capitaine,
Depuis les plus chetifs iujques aux plus fendants,
Qu’elle n’ait dejconfit (7’ mis defns les dents,

Lafl’e, di-ie, (7 non joule enfin s’efl retiree

Et n’a plus autre obier que la vante Etheree,
Elle qui n’eujl auant que plorer jan delit
Autre ciel pour obiet que le ciel de jan liél,
A changé de courage, (7 confitte en deflreflà
Imite auec jes pleurs la jainéle pecherefle,
Donnant des jainéles loix à jan afeéh’on,

Elle a mis jan amour à la deuation.
Sans art elle s’habille (7 fimple en contenance,
Son teint mortifié prejche la continence,
ClergeIe elle id la leçon aux prejcheurs,
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SATYRB x1111. Ils

Mais apres en cherchant auoir autant couru
Qu’aux Auans de Noel fait le Moyne Bourru,
Pour retrouuer vn homme enuers qui la Satyre
Sans flater, ne trouuafl que mordre (7 que redire,
Qui jceujt d’vn chois prudent toute choje éplucher,
fila foy fi ce n’ejl vous ie n’en veux plus chercher.
Or ce n’ejl point pour ejlre ejleue’ de fortune,

Aux jages comme aux fous c’ejl choje aïe; commune,
Elle auance vn chacun jans raifon (7 jans chois,
Les fous jont aux echets les plus proches des Roys.

Aufli mon ingement jur cela ne je fonde,
A u compas des grandeurs ie ne iuge le monde,
L’ejclat de ces clinquans ne m’ejblouit les yeux,
Pour eflre dans le Ciel le n’ejlime les Dieux,
Mais pour s’y maintenir (7 gouuerner de forte
Que ce tout en deuoir reglement je comporte,
Et que leur prouidence egallement conduit
Tout ce que le Soleil en la terre produit.
Des hommes tout ainfi ie ne puis recognoijlre
Les grans .f mais bien ceux là qui meritent de l’ejlre,
Et de qui le merite indomtable en vertu,
Force les accidens (7 n’ejl point abatu,
Non plus que de farceurs ie n’en puis faire conte.
Ainfi que l’vn dejcend on voit que l’autre monte,

Selon ou plus ou moins que dure le mollet,
Et l’habit fait? jans plus le maillre ou le vallet.
De mejme efl de ces gens dont la grandeur je ioue,
Auiourd’huy gros, enflez fur le haut de la roue,
Il; font vn petjonnage, (7 demain renuerjeï,
Chacun les met au rang des peche; eflaceg.
La faneur efl bizarre, à traitter indocille,
Sans arrefl, inconfiante, (7 d’humeur difiicille,
Auecq’dijcretion il la faut carafler :
L’vn la perd bien fiauuent pour la trop embraflèr,







































                                                                     

134. SATYRE XVII.
Depuis de iour en iour s’efl mon ame enflammee,
Qui n’efl plus que d’ardeur (9’ de peine animee,

Sur mes yeux efgareï ma triflefle je lit,
Mon age auant le temps par mes maux s’enuieillit,
Au gré des paflions mes amours font contraintes,
Mes vers brujlans d’amour ne reforment que plaintes,
De mon cœur tout fletry l’alegrefe s’enfuit,

Et mes trifles penfers comme oyfeaux de la nuiéÏ,
Volant dans mon efprit à mes yeux je prefentent,
Et comme ils font du vray du faux ils m’efpouuantent,
Et tout ce qui repafle en mon entendement,
M’apporte de la crainte (7’ de l’eflonnement :

Car [oit que ie vous penfe ingrate ou fecourable,
La playe de vos yeux e fi toufiours incurable,
Toufiours faut il perdant la lumiere (3’ le iour,
Mourir dans les douleurs ou les plaifirs d’amour.

Mais tandis que ma mort e fi encore incertaine
Attendant qui des deux mettra fin à ma peine,
Ou les douceurs d’amour, ou bien voflre rigueur,
Ie veux fans fin tirer les foufpirs de mon cœur,
Et deuant que mourir ou d’vne ou d’autre forte,

Rendre en ma paflion fi diuine Cr fi forte,
V n viuant tefmoignage â la poflerite’,

De mon amour extrefme, Ù de voflre beauté,
Et par mille beaux vers que vos beaux yeux m’infpzrem,
Pour voflre gloire atteindre où les fçauans afpirent,
Et rendre memorable aux fiecles à venir,
De vos rares vertus le noble fouuenir.



                                                                     

ELEGIE ZELOTIPIQVE.

ien que icfçache au vray tes façons (7* tes rufes,
’ L. «a I’ay tant (7 fi long temps excufe’ tes excufes,

Wh 5 Moy-mefme ie me fait mille fois démenty,
la a» Eflimant que ton cœur par douceur diuerty,

Tiendroit fes lafcheteï à quelque confcience :
Mais en fin ton humeur force ma patience.
I’accufe ma faiblefl’e, Ùfage à mes defpens,

Si ie t’aymay iadis ores ie m’en repens,
Et brifaut tous ces nœuds, dont i’ay tant fait de conte,
Ce qui me fut honneur m’efl ores vne honte.
Penfant m’ofler l’ejprit, l’efprit tu m’as rendu,

I’ay regaigne’ fur moy ce que i’auois perdu,

le tire vn double gain d’vn fi petit dommage,
Si ce n’efl que trop tard ie fuis deuenu fage.
Toutes-fois le bon-heur nous doibt rendre contans,
Et pourueu qu’il nous vienne il vient toujours à temps.

Mais i’a y doncq” [apporté de fi lourdes iniures,
Puy doncq’ creu de fes yeux les lumières pariures,
Qui me murant le cœur me promettoient la pair,
Et donné de la foy à qui n’en eut iamais.’

















                                                                     

Stem
IMPVlSSANCE.

Imitation d’Ouide.

cab a N’efloit elle aïe; belle, ou ayez bien parce?
Î 01 Efloit elle âmes yeux fans grace (7 fansappas?

Sonfang efloit il point tj’u d’ on lieu trop bas?

Sa race, fa matfon n’efloit elle eflimee,
Ne valoit elle point la peine d’eflre aymee?
Inhabile au plailîr n’auoit elle dequoy?

Efloit elle trop laide, ou trop belle pour moy?
Ha! cruel fouuenir, cependant ie l’ay euè’,

Imputflznt que ie fuis en mes bras toute nué,
Et n’ay peu le voulqns tous deux efgallement,
Contenter nos defirs en ce contentement:
Au furplus à ma honte, Amour, que te diray-ie?
Elle mit en mon col fes bras plus blancs que neige,

Î ’ 9? uoy? ne l’auois-ie aficï en mes vœu; defiree,

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafa,
Me fuggerant la manne en fa leure amaflee,
Sa cuife fe tenoit en la mienne enlajee,
Les yeux luy pailloient d’vn defir langoureux,
Et fon ame exiloit maint foufpir amoureux,













































































                                                                     

amont n’vn niquent-t- il!

a. jV n Commiflaire illec paja,
Vu fergent la porte pouIa,
Sans attendre la chambriere
le fortis- par l’huis de derriere,
Et m’en allay chez le voifin
Moitié figue (7 moitié raifin,
N’ayant ny triflefl’e ny ioye

De n’auoir point trouué la proye.



















                                                                     

190 DIALOGUE.
PHYLIs.

Mort malheur en cecy n’efl que trop vcritable : . .
Mais las! il efl bien grand puis qu’il n’efl pas croyable.

CLORIS.

Qui font ces deux Bergers dont ton cœur efl époiut?

PHYLIS.

Aminte, (7 Philémon, ne les cognoy-tu point?

CLORIS.

Ceux qui furent blefe; lors que tu fus rauie.

PH YLIS.

Ouy ces deux, dont ie tiens (7 l’honneur (7 la vie.

CLORIS.

I’en fçay tout le difcours, mais dy moy feulement
Comme amour par leurs yeux charma ton iugement.

PHYLIS. ’
Amour tout defpité de n’aueir point de flefche
A je; forte pour faire en mon cœur vue brefche,
V oulant qu’il ne fufl rien dont il ne fufl vainqueur,
Fit par les coups d’autruy cette plaie en mon cœur,
Quand ces Bergers naurés, fans vigueur (7 fans armes,
Tout moites de leur joug, comme moy de mes larmes,
Prés du Satyre mort (7 de moy que l’ennuy

Rendoit en apparence aufli morte que luy,





















                                                                     

200 SATYRE.
Dy moy, qu’efl-ce qu’on doit plus cherement aymer

De tout ce que nous donne ou la Terre ou la Mer?
Ou ce: gram Diamant, fi brillons à la veuë,
Dont la France je voit à mon gré trop pourveuë,
Ou ces honneurs cuifans, que la faveur depart
Souvent moins par raifon, que non pas par hagard,
Ou toutes ce: grandeurs apres qui l’on abbaye,
Qui font qu’vn Prejident dans les procés s’égaye.

De quel œil, trouble, ou clair, dy-moy, le: doit-on voir,
Et de quel appetit au cœur le: recevoir?

le trouue, quant à moy, bien peu de difl’erence
Entre la froide peur, (7’ la chaude efpérance,
D’autant que mefme doute également aflaut
Noflre efprit qui ne fçait au vray ce qu’il luy faut.

Car eflant la Fortune en fes fins incertaine,
’L’accident non prévû nous donne de la peine;

Le bien inefperé nous fiufit tellement,
.Qu’il nourgele le fang, l’ame (7 le jugement,

Nous fait fremir le cœur, nous tire de nous-mefmeJ;
Ainfi diverfement faifi: de: deux extranet,
Quand le fuccé: du bien au defir n’ejl égal,

Nous nous fenton: troublez du bien comme du mal,
Et trouvant mefme efet en vn fujet contraire,
Le bien fait dedans nous ce que le mal peut faire.

Or donc, que gagne-t-on de rire, ou de pleurer?
Craindre confufement, bien, ou mal efperer?
Puifque mefme le bien excédant notre attente,
Nousfazjiflant le cœur, nous trouble, (7’ nous; tourmente,

Et nous defobligeant nous mefme en ce bon-heur,
La ioie (7’ le plaifir nous tient lieu de douleur.
Selon [on molle, on doit iouër fon perfonnage,
Le bon fera méchant, infenfé l’homme juge,

Et le prudent fera de raifon deveflu,
S’ilfe monflre trop chaud â fuivre la vertu;

fixai- ;Jx l.--
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202 SATYRE.
En courtifant pourquoy perdrois-te tout mon temps,

Si de bien (7’ d’honneur mes efprits font contens?
Pourquoy d’ame (7 de corps, faut-il que ie me peine,
Et qu’ejlant hors du fens, aufli bien que d’haleine,
Ie fuiue vn financier, foir, matin, froid, (7’ chaud,
Si i’ay du bien pour viure autant comme il m’en faut?
Qui n’a point de procés, au Palais n’a que faire,
V n Prefident pour moy n’efl non plus qu’vn notaire,
le fais autant d’état du long comme du court,
Et mets en la Vertu ma faveur, (7’ ma Court. .
V oilâ le vray chemin, franc de crainte (7’ d’envie.

Qui doucement nous meine à cette heureufe vie,
Que parmy les rochers (7’ les bois deferteï,
Ieufne, veille, oraifon, (9’ tant d’aufleriteï,

Les Hermites iadis, ayant l’Efprit pour guide,
C hercherent fi longtemps dedans la Thebaide.
Adorant la Vertu, de cœur, d’ame, (7 de foy, i
Sans la chercher fi loin, chacun l’a dedans foy,
Et peut, comme il luy plaill, luy donner la teinture,
Artifan de fa bonne ou mauvaife aventure. 4h

tu. 2rd;

































                                                                     

218 SONNETS.

Il. a
Quand devot vers le Ciel j’oje lever les yeux,

Mon cœur ravy s’emeut, (9’ confus s’emerveille,

Comment, disje â part-moy, cette œuvre nompareille
Efl-elle perceptible à l’efprit curieux?

Cet Aflre ame du monde, œil vnique des Cieux,
Qui travaille en repos, (9’ jamais ne fommeille
Pere immenfe du jour, dont la clarté vermeille,
Produit, nourrit, recrée, (9’ maintient ces bas lieux.

Comment t’eblouis-tu d’vne flamme mortelle,

Qui du joleil vivant n’efl pas vne étincelle,
Et qui n’efl devant luy jinon qu’objcurité?

Mais fi de voir plus outre aux Mortels ejl loifible,
Croy. bien, tu comprendras mefme l’infinité,

Et les yeux de la foy te la rendront vifible.

III.

Cependant qu’en la Croix plein d’amour infinie,

Dieu pour nojlre falut tant de maux jupporta,
Que par jon jufle fang noflre ame il racheta
Des prijons ou la mort la tenoit a feruie,

Alteré du dejir de nous rendre la vie,
I’ay joif, dit-il aux Iutfs; quelqu’vn lors apporta
Du vinaigre, (9’ du fiel, (9’ le luy prefenta;
Ce que voyant ja Mere en la forte s’écrie :































                                                                     

STANCES. 233
Le faix, le coup, le vent, roidit, durcit, ombrage

L’arbre, le fer, le feu par antiperitlaje.
On me charge, on me bat, on m’ejuente fouuent.
Roidtj’ant, durcifl’ant (9’ brufiant en mon aine,

le fais comme la palme (9’ le fer (9’ la flamme
Qui dejpite le faix (9’ le coup (9’ le vent.

Le faix de mes trauaux ejleue ma confiance,
Le coup de mes malheurs endurcit ma joufrance,
Le vent de ma fortune attife mes defirs.
Toy pour qui ie patis, fubieé? de mon attente,
O ame de mon ame, fois contente (9’ confiante,
Et ioyeuje iouys de mes trilles plaifirs.

Nos deux corps font dtoy, ie ne jais plus que d’ombre,
Nos ames font a toy, te ne fers que de nombre,
Las, puis que tu es tout, (9’. que le ne fuis rten,
le n’ay rten en t’ayant, ou z’ay tout au contraire.

Auoir, (9’ rien, (9’ tout, comme je peut-il faire? .
C’efi que t’ay tous les maux, (9’ 1e n’ay pomt de bien.

Pay vn ciel de defirs, vn monde de trille-fie,
V n vniuers de maux, mille feux de détrefi’e,
I’ay vn ciel de fanglots (9’ vne mer de pleurs,
I’ay mille iours d’enuis, mille iours de dtjgrace,
V n printemps d’ejperance, (9’ vn hyuer de glace,

De foufpirs vn automne, vn efié de chaleurs.

Clair foleil de mes yeux, fi ie n’ay ta lumiere,
V ne aueugle nuee enuite ma paupiere,
V ne pluie de pleurs decoule de mes yeux,
Les clairs efclairs d’amour, les efclats de jon foudre
Entrefendent mes nuiéts (9’ m’ecrajent en poudre .’

Quand i’entonne mes cris, lors i’efionne les Cieux.











                                                                     

EPIGRAMMES. «

I.

v aut auoir le cerueau bien vide
à; î t Pour brider des Mujes le Roy;

4 ,5 I, ,84 LesDieux neportentpointdebride,Ï

me. Mais bien les ajnes comme toy.

w

l [ï

II.

Le violet tant efiimé
Entre vos couleurs firigulieres,
V ous’ne l’aue; iamais aimé,

Que pour les deux lettres premieres.

111.

l L’argent, tes beaux iours (9’ ta femme
T’ont fait enjemble vn mauuais tour,
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252 NOTES ET VARIANTES.

Page 24, v. 22. oEntre l’efpoir du bien, 81 la peur du danger de froifier...; du
danger, 1609 81 1612.

Page 25’, v. 8.

Et le furnom de bon me va t’en reprochant, corre&ion;i 1608
donne tou pour ton. Cette inverfion cit très-fréquente chez notre
poëte :

Et moins avance t’on.
(s. x1.)

Et change la nature
De fept ans en (cpt ans noflre temperaturé.

(s. v.).

D’autre part, 1609, 1612 8: 1613 portent : Et le fumom de

bon me va tout reprochant. ’
Cette dernière leçon cit correEte. Le vers devient moins dur;

mais la penfée perd en précifion.

.- Vs 240
Offrir tout de la bouche 81 d’vn propos menteur; repos, 1613.

-- v. 29.
Ainfi qu’afnes ces gens font tout veftus de gris; tous venus,

1609à 1613.

Page 26, v. 27.
N’eft plus rien qu’une idolle; un idole, 1612 81 1613.

- v. 34.
Il faut sûre trop pront, efcrire à tout propos, 1608 81 1612;

trop prompt à efcrire, 1613.

Page 29, v. 15.
Compere, ce dit-il, 1608 81 1609; - Et comme, 1612 81 1613.

Faute évidente due au vers précédent à au ruinant qui tous deux

commencent par Et comme. ’
- v. 19.

’Et d’vn œil innocent il counroit fa penfée, 1608 81 1612314
penfée, 1613.
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Page 107, v. 18.
Pour moy ie voudrois; i: voudroy, 161).

Page 108, v. 6.
Fille qui fçai: (on monde a faifon me.

Ce vers à les treize fuivanta manquent dans l’édition de 161;.

Page 109, v. 6.
le cache mon dam ,- alain, 1613.

- v. 9.
Le (caudale 6 l’opprobre, 161a; le (caudale, l’Opprobre, 1613.

Page no, v. on.
Et mefme de vos pertes; mafflus, 1613.

Page 111, v. 28.
Et faifant des mauuans; mauuants, 1613; monrans, 1729.

a - v. 33. . .Et le Poète croté; 816cc poëte, 1613.

S. XIV, p. 114.
Cette faire cit adrefl’ée à Sally. En 1614., elle a paru tous le

nom de Maître Guillaume, le Pafquin français. Enfin elle: été
réimprimée dans le Recueilli. Z. A Paris, 1761 (Q, p. 207 à 216).

S. KV, p. 121, v. 20. -
Se plaignent doucement, corre6üon; se pleigent, 1613.

Page 123, v. 17. -
Il: (huoient à propos tafcher d’onnrir la bouche, 1613: cor-

refiion, ile cintroient.

Cette faute fe retrouve fat. V111 : Comme on fait (on travail
ne defioboit fa gloire, 1613; au lien de dejrobroit.

Page 1:5, v. 21.
Informans de nos faite fane haine 81 fane enuie, 1613; variante,

informons. * ’





                                                                     

sores 3T VARIANTIS. :69
Correétion. Le texte original porte:

Et [a langue mon cœur par ms bouche embrafée
Me fuggerant la manne en fa leur: amafl’ée.

Il y a ici une mauvaife fin de vers 81 une lacune. Les Elzévirs,
d’après le texte fourni pour le Second Livre des délices de la Poefle
francoife, de l. Beaudouin, Paris, Toufiainét du Bray, M.DC.ILX,
p. 679, ont rétabli ce panage de la manière fuivante z

Et fa langue mon cœur par l’a bouche embrafs,
Bref tout ce qu’ofe amour, ma Déefi’e l’ofa.

Ce dernier vers, brufquement jeté dans une énumération, ne
parait pas en l’on lieu. Il en en outre d’une médiocre faélure.

En lifant avec attention le panage dont il.s’agit, on cit porté à
croire que le vers manquant n’eft pas la, ou les Elzévirs l’ont rétabli.

Après ce vers:

Elle mit en mon col (es bras plus blancs que neige,

il y a une lacune; puis le récit reprend fa marche logique avec la
cornélien finale du vers :

Et fa langue mon cœur par ma bouche embrafa
Me fuggerant...

Page 144, v. 14.
Puis que ie fuis reaif au fort de ma ieuneüe.

Ce vers manque dans l’édition de 1613 ainfi que dans toutes les
fuivantes, à l’exception de celle d’Antoine du Breuil publiée en 1614.,

81 celle d’Antohine Efioc, Paris, 1619. On le trouve en outre
en 1615 dans le texte de l’Impuw’ance, imprimée avec les Satyre:
bqfiardes 6 autres Œuuresfolafires du cadet Angoulevent, Paris
MDC.XV,in-1a de 164. pages plus 4. lim., tit. camp.

. Notons en panant que ce livre fmgulier, fans nom d’imprimeur,
porte pages a lim. 1, 115, 127 81 14.9, le fleuron à tête de lion accoté
de deux cornes d’abondance que l’on remarque dans l’édition de

Renier de 161a.
C’elt donc à l’aide de l’un ou de l’autre de ces divers volumes

que les Elzévirs ont, dans leur édition de 164m, complété le texte
où ils étaient acculés d’avoir fait une interpolation.

Page 145, v. 9. .Que l’œil d’vn enuyeux nos defl’eins empefchoit, correélion;

. d’vn ennuyeux, 1613. .
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Page 14;, v. 15’.

Luy feu] comme enuyeux d’vne chofe fi belle, correétion; comme

ennuyeux, 1613.

Page 146, V. 20.
Pour m’acheuer.de peindre efleignit ma. vigueur.

Dans fou excellente édition du Cabinet fatyrique, M. Poulet-
MalafIis propofe avec raifon de lire : Pour m’acheuer de poindre.

- v. 34.
La fureuràlafin rompit famodefiie,corre&ion; la faneur, 1613.

Page 147, v. 22.
I’ay meurtry, i’ay voilé, i’ay des vœuz pariurez,Trahy les Dieux

benins, correétion; voilé, ay des vœuz... les Dieux; venins, 1613.

Page 149.
Sur le trefpas de Monfieur Pafl’erat.
Ce fonnet eI’t tiré du Recueil des Œuures poetiques de Ian Paf-

ferat, leé’teur 81 interprete du Roy, augmenté de plus de la moitié
outre les précédentes impreflîons. Dédié à Monfieur de Rofny. A
Paris, chez Claude Morel, rüe Saint-laques, à l’enfeigne de la Fon-
taifne, M.DC.VI. Avec priuilege du Roy.

Il fe trouve à la fin du volume, p. 46 non chiif.

Page 1 go.
Stanfes. Pièce tirée f° zoo, des Mujes gaillardes recûeillies des

plus beaux efprits de ce temps par A. D. B. parifien. A Paris, de
l’lmprimerie d’Anthoine du Breuil, au mont Saint-Hilaire, rue
d’Écofi’e à la Couronne: à en fa boutique au Palais en la Gallerie
des Prifonniers, M DC 1X. Avec priuilege du Roy (du 7 aout16o9).

- v. 5.Sur les paons audacieux, 1609; fur ces paons, 1613.

- V. 120
Et la Cheuefcheà Minerue, 1609; 81 la Chouette, 1613.

- v. 14.
Tel oyfeau qui leur a pieu, 1609; tels oyfeau: qui leur ont

pieu, 1613.
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du Temple d’Apollon, p. 3;, d’où il a été tiré avec les fiances pré-
cédentes pour l’édition déjà citée de 1642.

Page 175.

Sonnet fur la mort de M. Rapin. - Ce fonnet fait partie
in fine des Œuures latines à francolin de Nicolas Rapin poiéie-
vin, grand prenoit de la conneilablie de France. Tombeau de
l’antheur auec pluileurs éloges, a Paris, chez Pierre Chenalier, au
mont 3. Hilaire a la Court d’Albret 03.131). X. Auec priuilege
du Roy. ln-4°.

Page 176.
Difcours d’vne maquerelle. - Cette fatire a paru feus ce titre

dans les Mujes gaillardes en 1609, fans nom d’auteur. Neuf ans
plus tard, elle a été réimprimée dans le Cabinet fatyrique avec le
titre de Difcours d’une vieille maquerelle 81 le nem- de Regnier.
C’en d’après ce dernier recueil que l’éditeur de 1729 l’a donnée.

Nous avons cru devoir reproduire ici le texte original fuivant le
plan de notre édition.

-Vs la
Depuis que ie vous ayt quitté, on lit dans le Cabinet fatyrique

de 1618: Philon, depuis t’auoir quitté; 81 dans l’édit. de Rouen,
1627: depuis t’auoir irrité. Lenglet Dufrefnoy, pour éviter l’ex-
preilion depuis t’auoir, qui lui paraifi’ait incorreéle, a dans l’on
éditl0n du Montparnafl’e, imaginé lali’uivante:

Philon, en t’ayant irrité,

et Brouette a adopté cette leçon.

Page 178, v. 15.
Yn’ prélat me voulant avoir; var.’: vn prelat me voulut.

Page 18a.
Epitaphe. - Cette pièce, attribuée à Regnier, par le P. Carafe,

p. 64.8, dans les Recherches des Recherches, Paris, Sebailien
Chappelet, 162a, a paru dans les Mujes gaillardes dont nous
donnons le texte de préférence à celui qui a été fuivl infqu’à ce

leur. *- v. 4s .Et ne fçaurois dire pourquoy. Ces vers à les] deux fulvants





















                                                                     

crossanax. 285
barbe de feurre; en lieu qu’on deuroit dire : il ne faut point faire
a Dieu gerbe de fourre, ou de fourre.

(Boucan, Seree xxxv.)

Danses, 48. - Llâorum præfeâus (Hornkens), capitaine des
fbires, de l’italien borigello.

Baaaaoouur, 123. - Langage étranger, plus particulièrement
breton.

li fanlt feuilleter fans diliinaion, tontes fortes d’auteurs à vielle
à nouueaux, à barragouine 81 françoys, pour y apprendre les
chofes de quoy diuerfement ils traitent. (néonataux, EIais, Il , to.)

Quand nous voulons dire qu’vn homme parle mal, nous l’ap-
pelons Barragoiiin, qui cit autant à dire comme il nous difioue, il
parle breton, car barra en breton, c’eû-è-dire du pain, & goûin
du vin : tellement que ceux qui parlent ainfi : appellaue du pain
barra 81 goulu du vin, nous difone, qu’ils font Barragoiiins, c’ ell-
à-dire qu’ils parlent fort mal. (G. Boucan-r, Seree XXXV.)

Ban (Repaitre de), 123.- Donner de vaines efpérances, pro-
prement faire bayer, bailler, béer, du bas latin badare.

Les gentilz hommes de Beauce détiennent de bailler 81 s’en

trouuent fort bien. (Rua, l, 16.)
En"! (Cordon), 111. -- Chevalier de l’ordre du Saint-Efprit.La

croix du petit ordre le portait avec un ruban bien.
L’argent d’vn cordon bleu n’en pas d’autres façons

Que celuy d’vn fripier ou d’vn aide è maçons.

(S. X111.) .
Bananes, 25. - Benjour.

Pour cent bousdies s’arrefier en la rué.

(S. tu.)

Bonus-na, 63. - Tirer le bonnet, lainer.
Apres ces lésineurs bonneter.

(S. V111.)

Bonueter tout vu leur vu financier fuperbe.
(Amar, Banquet des mufle, 1628, p. 154.)

Beau (A), 52. - A terre.
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